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			4ème de couverture

			Difficile d’isoler André Breton de la constellation dont il fut, sa vie durant, le noyau passionné. Homme de la folle amitié, poète de l’amour fou, le chantre du surréalisme ne savait concevoir sa démarche artistique que collectivement.

			C’est ce parcours atypique de l’une des figures majeures de la littérature française du XXè siècle que nous permet de découvrir ou redécouvrir Frédéric Aribit, entre tentative de coup d’état poétique, grands manifestes et expérimentations artistiques.

			 

			Docteur es Lettres, Frédéric Aribit a notamment publié un essai intitulé André Breton, Georges Bataille. Le vif du sujet (L’Écarlate, 2012) et un roman, Trois langues dans ma bouche (Belfond, 2015).

			 

			Eva Niollet est diplômée de l’École nationale des beaux arts de Nice et de Paris. Elle a eu l’occasion d’exposer dans différents lieux et de publier ses textes et dessins dans différentes revues.
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			« Les Fées », in Leurs contes de Perrault, collection « Remake », Belfond, 2015.
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			André Breton, Georges Bataille. Le vif du sujet, essai, Orléans, L’Écarlate, 2012.

			 

		

	
		
			 

			Dédicace

			Pour Elea et Romane,

			en leur souhaitant à mon tour d’être follement aimées.

		

	
		
			 

			Citation

			Prisonniers des gouttes d’eau, nous ne sommes que des animaux perpétuels.

			André Breton, Pierre Reverdy, Les Champs magnétiques.

			 

			Le silence des choses est celui d’une poudrière qui n’attend que sa mise à feu.

			Annie Le Brun,De l’Éperdu.
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			Introduction Paratonnerre1

			En 1752, à Philadelphie, Benjamin Franklin démontre, grâce à un astucieux cerf-volant pourvu d’une clef, l’extraordinaire « pouvoir des pointes », permettant, disait-il, d’écouler à la terre le fluide électrique contenu dans les nuages orageux. Le paratonnerre vient de naître. 

			
				[image: Breton_image1_Ok.tif]
			

			Capter la foudre au moyen des pointes : du surréalisme, immense entreprise prométhéenne qui n’a pas fini d’électriser notre ciel plus chargé que jamais, émergent aussi de nombreuses pointes. L’une des plus aiguës a pour nom André Breton. Dans les multiples orages où il fut engagé, on mesure encore mal le pouvoir de catalyseur qui fut le sien. Adulé, désiré, réclamé, révéré comme le pôle magnétique de toute une époque, il fut aussi statufié, moqué, « pontifié », assassiné, fût-ce par d’anciens amis dans l’un des pamphlets les plus violents de l’histoire de la littérature2. Mort, on ne cessera plus de l’enterrer et, sur sa tombe, danseront main dans la main les libéraux au triomphe éclatant, quelques moralistes médiatiques à cheval sur des principes opposés, plusieurs bien-pensants, nombre de maldisants, deux ou trois féministes austères perdues dans une foule de néocroyants aux chapelles diverses, plus quelques maoïstes en rage et pas mal d’embaumeurs impatients de le muséifier.

			Et puis on est sans doute passé à autre chose. Et voilà peut-être qu’à son tour il a rejoint la splendide cohorte de ceux qui « s’offrent le magnifique plaisir de se faire oublier3 », quand la neutralisation esthétique et ses visées de publicistes pensent avoir fini de vider son œuvre de la force d’insurrection poétique dont elle procède. C’est que cinquante ans après sa disparition, notre époque, viciée de tous côtés, souffle de tels vents contraires en guise d’air ambiant, fût-ce sous le nom même de révolution, voire de surréalisme, qu’il n’est plus si fréquent d’attendre de la poésie l’appel d’air qu’elle constitua pour lui et la bande d’enragés lyriques qui l’entoura.

			Car il faut le dire d’emblée : difficile d’isoler André Breton de la constellation dont il fut, sa vie durant, le noyau passionné. Et, certes, s’il n’y eut pas un groupe, mais bien plutôt un mouvement surréaliste, sensiblement variable d’une décennie à l’autre au gré des ruptures fracassantes et des transfusions successives, qui mieux que lui en incarna si personnellement la continuité depuis les premières expériences d’automatisme en marge de Dada dans les années 1919 jusqu’à sa mort en 1966 ? Foudre : coups de foudre. Loin de chercher des disciples, comme ses détracteurs ont parfois voulu le faire croire, André Breton ne savait concevoir sa démarche que collectivement, dans l’entraînement réciproque qui portait l’amitié à hauteur d’exigence, à la manière de cette « machine à influence amorcée » qu’il constitue avec Giacometti, se promenant un jour de printemps 1934 aux puces en sa compagnie4. Thélémite moderne en son château de cristal, il inaugure à sa façon, tandis que les littérateurs s’enfermaient davantage dans une solitude crâne pour n’en plus sortir, la mode des « collectifs » artistiques qui ont, depuis, fait florès chez les théâtreux, les peintres ou les plasticiens : à savoir, avec un sens inouï de l’attraction passionnelle, sa capacité d’éblouissement trouvant parfois son inévitable revers dans une aptitude à la répudiation spontanée qui ouvre chez lui à l’extrême le compas des attentes et des déceptions. Poète de l’amour fou, il est aussi l’homme de la folle amitié.

			De fait, trop affairé à vivre, il n’écrit pas pour faire des livres. Récits, recueils de poèmes, essais ne s’élaborent qu’a posteriori, ne trouvent leur cohérence que dans la fragile résolution d’une expérience inextricablement amoureuse, artistique, intellectuelle et politique – c’est souvent tout un – dont chaque fragment, chapitre après chapitre, est le marqueur inachevé. D’où cette tension permanente entre autobiographique le plus strict et cosmique le plus large, soit entre circonstanciel et universel, temporel et intemporel chez lui. « Nous voulons, nous aurons l’au-delà de nos jours » : plutôt qu’un accord rationnel avec telle ou telle proposition théorique de Breton, c’est avant tout cet arrachement-là qui emporte l’adhésion sensible du lecteur, soudain précipité à cette distance exacte de lui-même où sa propre vie retrouve sens. Lire donc, comme on voudrait avoir de ses propres nouvelles puisque c’est décidément vrai, « Il y a quelque chose qui ne va pas ». Cet ultime message envoyé par l’avion de Frances Grayson en perdition au-dessus de l’Atlantique, Breton en reprend l’entrefilet paru dans Le Journal du 27 décembre 1927 à la toute fin de Nadja, comme emblématique de cette quête éperdue aux confins de « l’inacceptable condition humaine » à laquelle le surréalisme reste attaché.

			Et voici que nous sommes à notre tour de ces « personnages dans la nuit guidés par les traces phosphorescentes des escargots5 », et que sur notre chemin désenchanté, quelques convulsions nous saisissent encore et éclairent brièvement notre route de leur lueur de labradorite. « La beauté sera convulsive ou ne sera pas » : la phrase finale de Nadja où se perd magnifiquement l’avion de Grayson trouve son explicitation quelques années plus tard, dans le premier chapitre de L’Amour fou, cette fois à travers la métaphore d’une « locomotive de grande allure qui eût été abandonnée durant des années au délire de la forêt vierge ». Et Breton énumère alors les critères spécifiques qui constituent la beauté à ses yeux :

			– d’abord, « l’affirmation du rapport réciproque qui lie l’objet considéré dans son mouvement et dans son repos » ;

			– ensuite, « la création, l’action spontanée » par opposition « à tout ce qui tente, esthétiquement comme moralement, de fonder la beauté formelle sur un travail de perfectionnement volontaire » ;

			– enfin, « la dissemblance même qui existe entre l’objet souhaité et la trouvaille », laquelle, par son émergence non-logique, inattendue, gratuite, excède toujours largement l’espoir qu’on avait pu fonder en elle, et recrée le désir à perte de vue.

			Quoi de mieux alors, pour qui cherche à « comprendre Breton », que de suivre de tels panneaux indicateurs ? Oui, quoi de mieux, après tant d’analyses historiques, esthétiques, philosophiques, psychanalytiques ou textuelles de son œuvre, que de partir plutôt à la recherche de cette « beauté convulsive » et d’en explorer l’étoilement analogique à partir des trois couples d’adjectifs antithétiques qu’il propose lui-même en guise de reformulation ?

			« La beauté convulsive sera érotique-voilée, explosante-fixe, magique-circonstancielle, ou ne sera pas6. »

			Et devant nous, les traces phosphorescentes des escargots s’ouvrent comme un livre à nos petits pas d’hommes.

			 

			
				
					1. C’est ainsi que commence la préface de l’Anthologie de l’humour noir (1939, OC II) où Breton reprend l’un des aphorismes du philosophe et physicien allemand Lichtenberg (« La préface pourrait être intitulée : le paratonnerre »).

				

				
					2. Un cadavre (1930). Tracts surréalistes et déclarations collectives, tome 1 (1922-1939), Éric Losfeld éditeur, 1980.

				

				
					3. Dédicace à Saint-Pol-Roux, Clair de terre (1923), OC I.

				

				
					4. L’Amour fou (1937), OC II.

				

				
					5. Constellations (1959), avec Joan Miró, OC IV.

				

				
					6. L’Amour fou (1937), OC II.

				

			

		

	
		
			 

			Érotique-voilée7

			Dévoiler, voiler, dévoiler encore, voiler à nouveau. Au cœur battant de toute la geste surréaliste, la dialectique érotique trouve en André Breton l’un de ses chantres les plus acharnés. Car dans son double mouvement d’abandon et de retrait, systole puis diastole, elle signifie avant n’importe quelle autre l’élan lyrique qui le confronte au monde.

			« J’avoue sans la moindre confusion mon insensibilité profonde en présence des spectacles naturels et des œuvres d’art qui, d’emblée, ne me procurent pas un trouble physique caractérisé par la sensation d’une aigrette de vent aux tempes susceptible d’entraîner un véritable frisson. Je n’ai jamais pu m’empêcher d’établir une relation entre cette sensation et celle du plaisir érotique et ne découvre entre elles que des différences de degrés8. »
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			D’où, cela va de soi, la nécessité d’une mise au point immédiate sur la question fondamentale de l’amour chez lui et de son rapport aux différentes femmes qui l’ont accompagné parfois, inspiré souvent, subjugué toujours. Mais cette question ne se suffit pas de l’anecdote et du biographique, ce qui n’aurait en soi pas grand intérêt : plus profondément, elle pose au poète l’énigme même de sa vie à la manière d’une véritable Sphinge moderne et finit par ouvrir à une interrogation plus théorique, qui passe en l’occurrence par la psychanalyse freudienne. Car c’est là le creuset même de toute sa démarche. Là l’alpha et l’oméga d’une vie entière de poésie, une poésie réinventée, de dévoilement de soi dans les voiles du langage dont tout procède avant tout et où tout finit par se résoudre.

			« Après toi, mon beau langage9 » : l’ébranlement poétique

			Difficile de dire d’où vient cette révolte qui pousse André Breton, que ses parents, sa mère en particulier, destinent à une carrière médicale, à s’enflammer pour la poésie jusqu’à lui consacrer finalement sa vie. Certes, il y a eu les histoires délicieusement effrayantes de l’instituteur Tourtoulou. Certes, les amitiés lycéennes – celle avec Théodore Fraenkel notamment – lui ont découvert Jarry, Huysmans, Baudelaire, Mallarmé, découvertes étayées par les encouragements d’Albert Keim, un suppléant de français – son Izambard à lui. Certes il a publié, sous pseudonyme pour s’éviter les foudres maternelles, deux petits poèmes dans la revue du collège Chaptal dirigée par René Hilsum, qu’il retrouvera plus tard avec le mouvement dada. Mais en 1913, tout semble se décider dans une triple déflagration existentielle : une certitude d’abord, celle de ne pas être à sa place sur ces bancs d’amphithéâtre et que la vie, décidément, « est ailleurs10 » ; une exaltation ensuite, celle qui le saisit lors d’une grande manifestation antimilitariste organisée par la CGT et les socialistes, réunissant sous les mêmes slogans militants français et allemands à la veille du conflit ; un éblouissement enfin devant les yeux de sa cousine Manon dont le trouble érotique est décuplé par les nus de Gustave Moreau qu’il découvre simultanément.



OEBPS/image/Breton_1erC_fmt.png
R FREDERIC ARIBIT |
\\\ >~

EVA NIOLLET






OEBPS/image/Breton_image2_Ok_fmt.jpeg





OEBPS/image/Breton_image1_Ok_fmt.jpeg





